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Nous  l’avions  déjà  proclamée  cette  vérité,  fonW 
dee  fur  la  nature  des  chofes  & les  attentats  du  defpo- 
tifme  : Les  rois  les  miniftres,  la  lifte  civile  pafferont- 
mais  les  droits  de  1 homme  & la  fou veraineté  nationale 
e pafleiont  jamais.  Nous  les  avons  fait  rougir  plus 

iT,e-f°n  ’t  °eS  Polltlclues  imbécilles , qui  fe  croyoient 
des  legiflateurs  parce  qu’ils  favoient  embrouiller  un 
code  barbare  ; & ces  profelfeurs  de  droit  public  , qui 
avoient  cru  trouver  la  pierre  philofophale  de  la  légif- 

Iation  en  feparant  la  politique  de  la  morale 
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Tous  ces  grands  génies  , parés  du  beau  titre  de  conf- 
tifùtionnaires  , font  forces  de  rendre  .juftice  à des 
hommes  qui  n’ont  jamais  étudié  l’art  du  gouverne- 
ment que  dans  le  livre  de  la  nature  ....  Et,  que  reite- 
t-il  du  travail  révifé  de  ces  Lycurgues  d’une  autre 
année  ? . . . . ce  que  la  juflice , la  nature  8c  le^peuple 
avoient  indiqué  ; je  veux  dire  les  droits  de  1 homme 

Sc  la  fouveraineté  nationale Tout  ce  que  les 

intrigans  & les  beaux  efprits  avoient  caché  dans  le 
reginre  des  lois,  a difparu  comme  un  nuage  ..... 
Nous  avions  beau  leur  dire  : Avec  tout  votre  favoir  8c 
vos  lois  angloifes,  vous  ne  favez  ce  que  vous  faites. 
Vous  trahiflez  les  intérêts  de  la  Nation  : vous  élevez 
des  autels  à l’anarchie  , à la  corruption , à l’intrigue  ; 
votre  pouvoir  exécutif  porte  avec  lui  le  germe  de  la 
diifolution,  ou  de  la  ruine  de  l’Etat.  Inutiles  difeours; 
nous  prêchions  dans  le  défert.  Aides  du  pouvoir  ma- 
gique de  l’opinion,  du  manège  de  l’intrigue  , 8c  du 
crédit  des  richefîes,  ils  forcèrent  le  peuple  a capituler 
avec  la  tyrannie,  ils  firent  affaffiner  les  hommes  qui 
pleuroient  la  liberté  fur  l’autel  de  la  patrie. 

Mais  quel  a été  le  réfultat  de  tant  de  crimes  8c  de 
perfidies!  Comme  nos  anciens  defpotes , ils  font  tom- 
bés fous  la  hache  populaire  ; & perdus  dans  le  trou- 
peau des  fcélérats  qui  ont  fait  le  malheur  des  Na- 
tions , ils  iront  groffir  la  foule  des  grands  exemples 
qui  apprennent  aux  légiflateurs  que  la  faulx  du  temps 
ne  refpe&e  que  les  inftitutions  fondées  fur  la  nature 

& l’équité.  . ^ o ' i 

En  marchant , pour  ainfi  dire , a tâtons  & a la 
veux  d’un  demi-jour  dans  la  carrière  ouverte  tous 
leurs  pas  , nos  premiers  légiflateurs  le  font  écartés  e 
la  route  qui  devoit  les  conduire  au  temple  de  la  ve- 
. rité  Confultant  lesufages,  & non  pas  les  principes, 
les  confondant  auffi  quelquefois , ils  n ont  pas  en  î 
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que  l’autorité  îa  plus  refpe&abie  eft  celle  qui  guide  j 8c 
non  pas  celle  qui  ordonne  ; que  les  moeurs  font  le 
fruit  du  gouvernement , 8c  que  l’ignorance  8c  la  cor- 
ruption peferont  fur  les  hommes  , tant  que  le  pou- 
voir chargé  de  réprimer  les  défordres  ne  fera  que  les 
exciter  ou  les  applaudir.  Comment  n’a-t-on  pas  fenti 
qu’élever  un  mur  de  féparation  entre  les  citoyens, 
c’étoit  les  ifoîer  , nourrir  l’orgueil  des  uns  8c  la  ja- 
loufle  des  autres,  perpétuer  fanarchie  au  lieu  de  la 
réprimer , rendre  impoiïîble  le  retour  de  la  paix  8c  des 
vertus  fociales  ? Comment  les  riches  ne  voient-ils  pas 
que  le  feul  moyen  de  conferver  leurs  propriétés  eü  de 
vêtir  le  pauvre  , 8c  non  pas  de  le  dépouiller  tout-à- 
fait  ; de  prendre  part  à (es  maux,  8c  non  pas  de  les 
aggraver  ? Confinent  n’ont-ils  pas  le  bon  efpiit  de 
s’apervoir  qu’il  eh  plus  aifé  de  s’élever  par  îa  probité 
que  par  l’intrigue  ?...  Mais  non  . . . , . plus  imbé- 
cilles  encore  que  fcélérats , ils  aiment  mieux  s’entou- 
rer de  fcélérats  étrangers  que  de  l’eftime  8c  de  l’amour 
de  leurs  concitoyens  . . . Ils  calculent  froidement  l’ar- 
rivée des  Autrichiens  ...  Et  croyez-vous,  miférables 
égoïfles  , que  les  automates  de  la  Prufîe  refpeéle- 
roient  comme  nous  le  fruit  de  vos  brigandages  ? . . . . 
Ah  ! quand  îa  horde  de  Brunfwick  percevroit  elle- 
même  le  prix  qu’elle  auroit  mis  à fes  prétendus  fer- 
vices , au  (Tl  bas  dans  l’infortune  que  vous  êtes  info- 
lens  dans  la  profpérité , vous  appelleriez  à votre  fe- 
cours  le  modede  artifan  , le  pauvre  laboureur,  tout  ce 
qui  compofoit  enfin  le  tiers  état  confiitutionnel  : mais 
indruits  par  vous  à fermer  notre  cœur  au  fentiment 
de  la  pitié  ...  « Non  . . . pourroit-on  vous  répon- 
dre ....  Non  . . . vous  ne  nous  avez  pas  jugés  di- 
gnes d’être  vos  égaux  ; nous  ne  le  femmes  pas  de 
combattre  vos  ennemis  ! ....  Et  ne  craignez- vous 
pas  aufifi , ne  rougiriez-vous  point  de  nous  devoir  ia 
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confeivatîon  cîe  vos  propriétés?.  . . Allez,  hommes 
cruels  ! vous  nous  avez  appris  à ne  vivre  que  pour  foi; 
j ou :iïez  du  fruit  de  vos  leçons  . . . vous  méritez  le 
fort  que  vous  éprouvez  ». 

Imbécilîes  égoïftes  , qu’auriez-vous  à répondre  ? 
Mais  non,  barbares,  non.  . . . , vous  le  connoiffez 
trop  , ce  peuple  que  vous  calomniez  ....  Ah  ! nous 
en  jurons  par  i expérience  , nous  ferions  les  premiers 

ji  combattre  vos  oppreffeurs Eh  ! n’eff- ce  pas 

des  offrandes  de  la  cîâffe  induflrieufe  que  l’autel  de  la 
patrie  efl  couvert  ? n’ell-ce  pas  du  fang  de  nos  en- 
fans  & de  nos  frères  , que  les  champs  de  Philippe  ville 
font  rougis  ? . . . . C’eft  que  nous  longeons  plus  à 
. fauve  r ! honneur  de  la  patrie  , qu’à  augmenter  notre 
bien  ; nous  qui  craignons  plus  la  honte  que  la  mort; 
nous  qui  fommes  toujours  fortis  purs  de  la  lie  des  fac- 
tions;^ nous  enfin,  qu’il  efl  im'poffble  de  familiarifer 
«vec  l’apparence  même  de  la  fervilude  ....  Et  vous , 
Légiflàteurs,  vous  commencez  à nous  rendre  juflice, 
vous  avez  lève  les  obflacles  qui  nous  fermoient  l’en- 
tree  du  temple  de  la  patrie.  A la  facilité  de  vous  faifir 
des  renes  de  1 Etat  r vous  avez  préféré  la  gloire  de  fié* 
cnir  le  genou  devant  le  fouverain  ; vous  avez  tari  la 
four  ce  de  la  corruption  ; vous  avez  fufpendu  le  glaive 
des  lois  fur  la  tête  des  confpirateurs  ....  Jouilfez  de 
votre  ouvrage  & du  plaifir  bien  pur  d’avoir  été  fidelles 
à vos  engagemens  ....  Marchez  à pas  de  géant  dans 
la  carrière  que  vous  avez  glorieufement  ouverte  . . . . 

Occupez-vous  enfin  de  la  poflérké A l’inflant 

OU  le  pouvoir  executif,  orcranije  comme  il  doit  être  ^ 
donnera  la  première  impulfion  à la  machine  politique; 
que  l’aélion  immédiate  du  gouvernement  fur  les 

mœurs,  pniffe  bientôt  commencer Confacrez 

dès  ce  jour  à l’éducation  nationale  une  partie  de  vos 
momens ....  Montrez- vous  plus  dignes,  s’il  efl  pofîi- 
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ble , de  la  gloire  qui  vous  attend  ; & permettez  que 
nous  vous  rappelions  une  belle  penfée  de  Mirabeau; 
il  difoit  à vos  prédécefleurs  : « Mes  collègues,  les  re- 
pré fen  tans  du  peuple  , revêtus  d'une  invincible  puif- 
fance,  8c  prefque  d’une  véritable  di&atur  Q^quand  ils  font 
les  organes  delà  volonté  générale  ne  font  que  des  pygmées 
impuiilans  s’ils  ofent  fubflituer  à leur  million  facrée,  des 
vues  intéreffées  ou  des  pallions  particulières  ». 

De  nouveaux  repréfentans  vont  juger  entre  le  peu- 
ple & Louis  XVI.  Tra  cez-leur  , par  une  conduite 
exemplaire  , le  chemin  qu’ils  doivent  fuivre.  Apprenez- 
leur  à ne  jamais  faenfier  les  principes , à braver  tous  les 
dangers , à refpeder  la  jufhce  , à n’écouter  que  la  voix 
de  la  nature.  Ce  n’efl  pas  affez  d’avoir  détruit  les  ty- 
rans 8c  les  radions , nous  devons  en  arracher  la  caufe 
produdrice.  Ce  ne  font  pas  les  hommes  qu’il  faut 
changer , mais  les  idées  & ies  chofés.  Les  révolutions 
les  plus  fanglantes  n’ont  amené  , pour  l’ordinaire  , 
que  la  mort  des  coupables  , fans  tarir  la  fource  du 
crime.  Que  l’exemple  du  paffe  nous  ferve  à nous  qui 
avons  encore  les  armes  à la  main  , à nous  que  le  génie 
8c  des  malheurs  ont  alfez  éclairés  ! Que  notre  corps 
focial  ne  préfente  plus  un  tronc  décharné  , furmonté 
d une  tête  hideufe  8c  nourri  de  la  fubflance  de  tous  les 
membres.  Non,  Législateurs  , non,  ne  coiffons  plus 
la  liberté  d’une  couronne  ; elle  efl  il  bien  avec  fon 
bonnet  de  lame  ! République  ou  monarchie préjldent  ou. 

roL A h ! peuple  enfant  que  vous  importe  les 

mots  , pourvu  que  nous  ayons  un  gouvernement  à 
1 ombre  duquel  nous  puiffions  vivre  heureux  8c  libres: 
pourvu  que  l’émulation  prenne  la  place  de  l’intrigue, 
1 amour  du  oien  général  celle  du  royalifme*  pourvu 
que  la  Nation , fource  unique  de  toutes  les  grâces,  foit 
1 unique  objet  de  toutes  les  alteéhons  ; pourvu  que 
nous  ayons  enfin  deux  pouvoirs  divifés  par  leurs  droits * 
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mais  réunis  par  le  devoir  & le  patriotifme.  Nos  beaux 
*fprits  s’occupent  depuis  long-temps  d’une  balance 
politique  , nous  l’avons  trouvée  fans  la  chercher  : elle 
efldans  le  cœur  de  l’homme.  Ayez iin  gouvernement 
qui  mette  le  pauvre  au  defïiis  des  foibles  reffources,  8c 
le  riche  au-deffous  de  Tes  moyens.  L’équil  bre  fera  par- 
fait .....  Les  grands  génies  de  la  Tamife  & du  Rhin 
ont  beau  compofer  des  volumes , des  manifeftes  & des 
fupplémens,  ils  ne  réulTiront  pas  plus  à changer  les 
lois  de  la  nature  qu’à  nous  empêcher  de  les  fuivre. 
Légifiateurs  , les  hommes  du  14  juillet  & du  10  août 

en  ont  fait  le  ferment Qu’ils  viennent  relever  les 

murs  de  laBaftille,  ces  brigands  du  Nord,  ces  antro- 
pophages  couronnés  ! Ils  ont  promis  à leurs  foldats 
le  fang  & le  bien  des  François , qu’ils  entrent  dans 
les  ferions  de  la  capitale  ; fi  la  vidoire  trahit  notre 

caufe  , les  torches  font  prêtes Ils  ne  trouveront 

que  des  cendres  à recueillir  8c  des  oifemens  à dévorer. 

GONCHON,  Orateur  de  la  députation . 
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